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    Préface




    Dans cet essai vif et original, la jeune sociologue Julia Itel nous fait pénétrer au cœur de la grande transition culturelle qui touche depuis plus d’un demi-siècle les sociétés occidentales, et qui s’est aujourd’hui diffusée à l’ensemble de la planète. Cette transition culturelle s’est traduite par l’émergence d’une nouvelle classe d’individus, les créatifs culturels ; une classe certes massivement présente dans ce qu’on a pris l’habitude d’appeler le monde occidental, mais aussi, même en situation minoritaire, dans toutes les autres sociétés du monde. Cette nouvelle classe a émergé d’abord dans la partie du monde la plus sécularisée – en Europe occidentale et en Amérique du Nord – là où la rationalité semble avoir pénétré définitivement toutes les dimensions de l’existence : la dimension sociale, économique, politique, mais aussi la dimension intime. Là où la technologie s’est développée d’abord et plus que partout ailleurs, non seulement en pratique, mais aussi en théorie, en devenant, comme l’écrit Jürgen Habermas, une véritable idéologie, ou une culture dominante, dirait plutôt Pierre Bourdieu.




    On pourrait croire, dès lors, que les populations de ces contrées qui ont été les premières à consacrer la rationalité, la science et la technologie seraient elles-mêmes restées ultra-rationnelles, nihilistes, dénuées de spiritualité. Ce n’est pas la moindre des qualités de cette étude de nous montrer qu’il n’en est rien ; car les créatifs culturels n’adhèrent pas béatement à l’idéologie scientifique et technique, et pour tout dire industrialiste. Ils la critiquent au contraire, ils la remettent même parfois en cause radicalement. Ils sont d’ailleurs porteurs d’une spiritualité d’un nouveau genre qui remet en cause le matérialisme.




    Au fil des pages, Julia Itel nous amène à comprendre que ce n’est pas un hasard si cette « spiritualité », plus ou moins implicite, à laquelle adhèrent les créatifs culturels, elle-même issue de valeurs post-matérialistes, apparaît dans les pays originellement les plus matérialistes de la planète. C’est que les effets concrets négatifs, destructifs, du matérialisme ont d’abord été plus visibles et plus ressentis dans ces mêmes pays. C’est pourquoi on les désigne aujourd’hui volontiers en sociologie sous le titre évocateur de sociétés post-industrielles. Non que l’industrie n’y règne plus dans la réalité productive, mais parce qu’elle n’est plus au principe de l’imaginaire social. Autrement dit, l’industrie ne fait plus rêver, comme elle pouvait le faire jadis au XIXe siècle et jusqu’au milieu du XXe siècle. Elle ne représente plus le salut par la richesse, le rêve de l’abondance, du confort. Elle évoque plutôt aujourd’hui le cauchemar des usines polluantes, fumantes, l’uniformisation aliénante, la réduction de l’homme au consommateur, la destruction de l’environnement, la perte de repères, la destruction de l’être.




    Il est donc naturel que ce soit là où la technologie a le plus déployé sa puissance, aujourd’hui destructrice, qu’elle soit aussi le plus critiquée, remise en cause. Il est tout aussi compréhensible que ce soit là où la rationalité – qui est pour ainsi dire la raison de la technique, et donc de l’industrie – a le plus pénétré la société et attaqué la religion, qu’une nouvelle spiritualité prospère. Une spiritualité, nous montre l’auteur, qui n’est pas que de façade mais qui s’inscrit dans les linéaments de l’intimité, dans le quotidien, dans les espoirs. Parce qu’il ne s’arrête pas comme beaucoup d’autres textes au constat critique, à la désignation du mal, au catastrophisme, au constat que « rien ne va plus », mais nous invite à penser positivement l’avenir, ce texte est précieux. Il est la preuve éclatante que l’on peut faire de la sociologie, à base d’enquêtes sérieuses, être critique, analytique, et en même temps s’engager positivement pour une vie individuelle (intérieure) et collective (extérieure) meilleure.




    Raphaël Liogier


  




  

    Introduction




    Ce livre est l’aboutissement d’une recherche qui aura duré officiellement deux ans mais qui prend racine dans ma quête de sens personnelle. En effet, venant d’une famille ouverte à la spiritualité et au bien-être, j’ai toujours cultivé un intérêt personnel pour les différentes cultures, pour leurs mythes et symboles. La vision du monde d’une culture, d’un point de vue conscient et inconscient, m’a toujours fascinée. C’est pourquoi je suis partie faire mes études à Montréal, au Québec, où j’ai étudié dans un premier temps la psychologie puis ce qu’on appelle les sciences des religions. Peu connu en France, ce champ d’études est assez répandu dans les universités anglo-saxonnes et se nomme les « religious studies ». Ces études regroupent plusieurs champs disciplinaires des sciences humaines et sociales (anthropologie, histoire, philosophie, sociologie, etc.) et ont pour objet d’étude commun le fait religieux. J’entends déjà certains dire : « mais science et religion, n’est-ce pas antithétique ? ». Justement, pas tant que ça. Et le plus intéressant, c’est que cette phrase est révélatrice d’un paradigme de pensée construit depuis plusieurs siècles : la modernité.




    La modernité : une société sécularisée




    La modernité renvoie à deux réalités différentes1. La première conçoit la modernité comme un moment historique décisif qui commence en Europe vers le XVe siècle et qui s’est progressivement imposé comme modèle dominant en se distinguant du modèle traditionnel. L’autre nature de la modernité est subjective et idéologique et vise à rompre définitivement avec le monde traditionnel organisé autour de la religion. Le processus de sécularisation, compris généralement comme la perte d’influence des institutions religieuses, a permis de réaliser cette rupture en proposant de nouveaux idéaux autour des notions de progrès et d’autonomie du sujet2.




    Les sociétés traditionnelles occidentales s’organisent essentiellement autour de la religion et de l’ordre divin et sont régies par un système de sens imposé à tous de l’extérieur. Ce système global de sens étant en général de tradition judéo-chrétienne, l’horizon qui se dessine pour les individus est celui du salut individuel dans l’au-delà, soit la promesse de l’avènement d’un paradis divin. La modernité place, quant à elle, la rationalité au cœur de son projet. Suite aux courants de pensée de la Réforme puis des Lumières, elle renverse cette perspective et promet l’avènement d’un monde nouveau dans lequel l’homme a le pouvoir de créer l’histoire et de trouver son propre bonheur. De la fin du XVIIIe siècle jusqu’à la seconde moitié du XXe, le moteur idéologique des sociétés européennes se concentre sur la croyance dans le progrès certain des individus et des sociétés humaines. La religion étant considérée comme un frein (une aliénation) pour réaliser cet objectif, le progrès et le développement humain global seront rendus possibles grâce à l’avènement de la raison comme système de sens. Le développement de la science et de la technique, comme moyens de posséder la nature, devient le moteur de cette société en train d’advenir. La raison est donc devenue la norme transcendantale des sociétés modernes européennes.




    Ainsi, une première sécularisation a donc constitué en une sécularisation des consciences et en une nouvelle ontologie : l’affirmation de l’autonomie de l’individu-sujet, législateur de sa propre vie et du monde qui l’entoure. Mais une autre sécularisation a accompagné le processus de modernisation : celui de la séparation de plusieurs domaines de l’activité sociale (le religieux et le politique ; l’économique et le domestique ; etc.) selon des logiques distinctes. Cette différenciation des institutions caractérise le mode d’organisation sociale des sociétés modernes qui se sont émancipées des règles prescrites par l’autorité religieuse. Elles se sont ainsi laïcisées. De ce fait, la religion a cessé dans la modernité de fournir aux individus un cadre global de références, de normes, de valeurs et de symboles qui leur permettaient de donner un sens à leur existence. Elle est passée dans le domaine du privé et donc relève désormais du choix de l’individu. Ce recul des croyances magico-religieuses et du sacré en général au profit des explications rationnelles et scientifiques du monde est ce que Max Weber appelle le « désenchantement du monde ».




    Alors oui, dans ce sens, on comprend pourquoi plusieurs personnes pensent que la religion et la science sont deux choses bien différentes qui s’excluent mutuellement. Sauf que les choses sont plus compliquées que cela. Le processus de sécularisation a soustrait l’individu des normes du groupe qui « construit lui-même son dispositif de sens et choisit d’adhérer librement à telle ou telle religion ou groupe religieux, prenant et laissant ce qui lui convient au sein de ces univers symboliques »3. Contrairement à l’horizon positiviste des sciences sociales du XIXe siècle, cela ne signifie pas que c’est la fin de la religion. Mais cela représente plutôt le déclin de leur influence sociale et culturelle globalisante. On assiste alors à une individualisation de la religion.




    La postmodernité, rupture ou continuité ?




    À partir des années 1980 apparaît un ensemble de réflexions critiques à l’égard de plusieurs aspects de la modernité, tels que la fin de la croyance dans les grandes idéologies émancipatrices (progrès, communisme), la perte de confiance dans les idéaux des Lumières, la décrédibilisation des pouvoirs politiques et le ralentissement du rythme d’amélioration du bien-être. Ces critiques visant la modernité, apparaissant à la fin des Trente Glorieuses et au ralentissement de la croissance, seraient dues essentiellement à trois raisons. D’abord, elles seraient dues au déclin général de l’Occident qui n’aurait pas su renouveler la réponse aux grandes questions religieuses, sociales et philosophiques. Ensuite, la perte de la foi en la mission civilisatrice de l’Europe et enfin, au traumatisme de la Seconde Guerre mondiale et du système concentrationnaire. Le courant postmoderne (Lyotard, Maffesoli, Habermas) ouvre le champ à la conception d’une éventuelle sortie de la modernité en Occident en affirmant, de ce fait, sa posture critique vis-à-vis de celle-ci.




    La théorie d’une sortie de la modernité n’est objectivement pas vraiment plausible. On ne peut cependant nier qu’un tournant réflexif (la capacité de réfléchir sur soi-même) a été franchi à partir de la deuxième moitié du XXe siècle (1960-1970) dans les sociétés modernes occidentales. Ainsi, plutôt qu’une rupture, d’autres penseurs misent davantage sur une continuité de la modernité (Giddens, Beck). On peut nommer cette phase de la modernité de plusieurs façons. Brièvement, la modernité tardive ou réflexive désigne l’intensification de certains traits de la modernité (déploiement de la science et de la technologie, accélération des innovations et des modes de production, globalisation, etc.). Certaines caractéristiques sont par contre relativement nouvelles, comme cette réflexivité évoquée plus haut (permettant les remises en question concernant le réchauffement climatique). Un autre terme est celui d’hypermodernité, qui désigne la modernité en excès et caractérise surtout la société néolibérale de surconsommation émergeant dans les années 1980. Enfin, le terme ultramodernité, dont je discuterai en détail dans la première partie de ce livre, désigne la sécularisation de la modernité (émancipation des mythes fondateurs modernes) dans laquelle toutes ses institutions sont remises en question.




    La spiritualité contemporaine,


    pas qu’une quête égoïste




    Dans cette modernité en perte de repères, où l’individu questionne tout et tout le temps, la question du sens redevient centrale mais sous une forme individualisée. En effet, l’institution religieuse n’échappe pas à la réflexivité individuelle. Désormais, les individus se bricolent des croyances à partir d’éléments religieux, philosophiques ou liés encore au développement personnel et à la psychologie. Ils prennent ce qui résonnent pour eux, ils croient sans appartenir forcément à une religion. La quête de sens se caractérise ainsi par une démarche personnelle et une intégration de soi dans le monde. L’accent est avant tout mis sur l’expérience et ainsi on peut voir émerger une sorte de « spiritualité à la carte », où les offres sont chaque fois plus nombreuses sur le marché spirituel.




    L’individu hypermoderne,


    un consommateur spirituel 




    Si les observations démontrent effectivement ce genre de comportements, la sociologie de la religion contemporaine a vite fait de catégoriser ces chercheurs spirituels comme des consommateurs qui accumuleraient des croyances décontextualisées. Cette façon de « consommer la spiritualité » servirait selon les sociologues à épouser les intérêts privés des individus en recherche d’amélioration perpétuelle de soi. Ce type de comportement trahit en effet certaines déviances de la société néolibérale, comme l’hyperconsommation et le culte de l’instantanéité. Il induirait, selon Nicole Aubert4, la production d’un individu hypermoderne. C’est un individu « dominé par le besoin de satisfactions immédiates, intolérant à la frustration »5 qui cherche à acquérir un mieux-être dans l’ici et maintenant, et donc inscrit sa quête de sens non plus dans une vie de l’au-delà, mais bien dans l’immédiat. En fait, cet individu dans l’excès serait lui-même produit par un contexte sociétal qui contraint à l’excès : l’individualisme de marché. Ainsi, beaucoup d’études récentes sur la spiritualité contemporaine désignent le chercheur de sens comme un individu égoïste et narcissique. Dans une fuite en avant perpétuelle, l’individu hypermoderne chercherait le dépassement de la mort dans le culte de l’instantanéité qui l’amènerait à chercher le sens en lui-même, dans cette transcendance de soi. Il s’agirait donc d’une quête absolue de soi-même, cherchant la fusion ultime avec ce Dieu intérieur que l’on porte en soi. Ainsi, la société d’hyperconsommation néolibérale et l’instantanéité permise par les nouvelles technologies contribueraient à produire un individu dominé par le besoin de satisfactions immédiates, intolérant à la frustration, exigeant, et où la satisfaction de ce besoin de sens narcissique est rendue possible par l’hyper choix de notre société où la religion est devenue elle aussi un objet à consommer.




    Dépasser la théorie du chercheur spirituel néolibéral




    Pourtant, dans mon entourage, je constate que de nombreux amis, connaissances, collègues, etc. qui se considèrent « spirituels mais pas religieux », ne correspondent en rien à ce profil réducteur. Au contraire, je vois des personnes engagées dans leur communauté, qui s’intéressent aux autres, qui s’engagent pour l’environnement. Leur quête de sens spirituelle nourrit une vision éthique qui vise l’amélioration de la société, sans poursuite effrénée d’atteinte au bonheur. Quand j’ai découvert pour la première fois le livre d’Ariane Vitalis, Les créatifs culturels : l’émergence d’une nouvelle conscience (2016), j’ai su que je touchais du doigt quelque chose d’important. J’ai découvert qu’il existait une tendance, au sein des sociétés occidentales post-industrielles, constituée d’individus engagés dans une voie spirituelle et sensibilisés aux questions écologiques (d’un point de vue environnemental et humain). J’ai découvert des individus désireux de construire, par des pratiques innovantes, une société plus soutenable et respectueuse de la vie dans son ensemble. En bref, j’ai compris qu’il existait une culture alternative à celle de l’hypermodernité. D’ailleurs, il est important de rappeler qu’à côté de l’idéologie néolibérale bien présente dans nos sociétés, a toujours existé une mouvance anticapitaliste ou alternative. Ma recherche est donc née de ce besoin de confronter une autre vision de la spiritualité d’aujourd’hui et de comprendre en quoi elle est caractéristique de la période de mutation dans laquelle nous sommes. En tant que sociologue, je participe au récit de la modernité. Je raconte l’histoire des sociétés modernes occidentales et non occidentales. Je contribue modestement à la compréhension du monde.




    Quelques mots concernant la méthodologie




    L’objectif de ce livre est donc de situer le groupe des créatifs culturels et leur spiritualité non religieuse dans le contexte de la construction d’une société alternative et durable. Il cherche à comprendre comment la spiritualité aide à véhiculer des valeurs et des comportements éthiques et responsables envers la planète, les animaux et les êtres humains. Je fais donc l’hypothèse que contrairement au profil du chercheur spirituel centré sur une quête immédiate du soi (correspondant à l’individu hypermoderne) qui tend à dominer la sociologie de la religion depuis ces vingt dernières années, émergerait au contraire un nouveau profil de chercheur qui s’engage dans le monde grâce à une vision éthique et à un projet social.




    Pour cela, j’ai interrogé une petite vingtaine de personnes correspondant au profil de créatifs culturels et se considérant « spirituels mais pas religieux ». J’ai utilisé la méthode de l’entrevue semi-dirigée. Pour les lecteurs curieux de connaître ma méthodologie, j’ai inséré en annexe une description relativement détaillée, ainsi qu’un tableau avec les données démographiques de mes répondants. Dans les parties du livre où j’expose les résultats des analyses d’entrevue, j’utilise les expressions exactes des répondants. Elles seront soit exposées entre guillemets, soit insérées directement dans le texte pour en faciliter sa lecture.




    Le présent livre est constitué de trois parties. La première invite à découvrir qui sont les créatifs culturels. Trois profils de ces créatifs culturels seront présentés en début de partie. Après avoir décrit le portrait de ces individus, je présenterai mes premiers résultats de recherche qui font le tour des valeurs, des pratiques et comportements des créatifs culturels interrogés, ce qui permet de les définir comme une culture de l’agir rassemblée autour d’un discours alternatif. Dans la deuxième partie, je définirai d’un point de vue théorique (ultramodernité religieuse) puis pratique les traits de la spiritualité des créatifs culturels. Enfin, en dernière partie, je montrerai de quelles manières les trois profils présentés en début de livre correspondent à trois typologies (catégories sociologiques) différentes de la spiritualité contemporaine et pourquoi elles sont intéressantes pour comprendre la quête de sens de ces personnes. Si les deux premières typologies existent déjà dans la littérature actuelle, la troisième est une contribution de ma part et elle témoigne du déplacement de la spiritualité à la conscience, c’est-à-dire un approfondissement de la sécularité du sens de la vie.


    




    

      

        1. Cette partie s’inspire de Frédéric Lenoir, 2010, Les Métamorphoses de Dieu. Des intégrismes aux nouvelles spiritualités, Paris, Fayard, p. 183-184 et de Danièle Hervieu-Léger, 1999, Le Pèlerin et le converti : la religion en mouvement, Paris, Flammarion, p. 29-59. Nous verrons dans la première partie du livre que la modernité d’un point de vue historique et idéologique peut être appréhendée comme une « période axiale ».


      




      

        2. Les notions de modernité et tradition sont ici archétypales. J’invite à lire Hervieu-Léger (1999), p. 31-33 pour plus de nuance.


      




      

        3. Frédéric Lenoir, 2010, op. cit., p. 17.


      




      

        4. Nicole Aubert, 2006, L’Individu hypermoderne, Toulouse, Éditions Érès.


      




      

        5. Nicole Aubert, 2005, « L’individu hypermoderne : un individu “dans l’excès” », in Joyce Aïn, Dépendances. Paradoxes de notre société ? Toulouse, Érès, p. 66.


      


    


  




  

    Partie 1




    Les créatifs culturels :


    un discours alternatif ultramoderne


  




  

    Chapitre 1




    Trois portraits de créatifs culturels




    Robby – 62 ans




    Robby est québécois et vit à Montréal depuis toujours où il a grandi dans un quartier ouvrier. Sa jeunesse a été fortement marquée par les changements sociaux amenés par la Révolution tranquille au Québec durant la décennie des années 1960. Cette période est caractérisée par le projet réformiste du nouveau gouvernement libéral, élu en 1960, et l’intervention de l’État dans diverses sphères de la société. Cette volonté de modernisation a eu principalement pour conséquence l’affaiblissement considérable du rôle de l’Église catholique dans la vie politique, culturelle et sociale (processus de sécularisation) des Québécois qui adhèrent alors largement au slogan politique « C’est le temps que ça change ». La génération des parents de Robby rompt déjà avec une lignée très pratiquante (et croyante) de la société car la place de la religion catholique est remise en question même avant les réformes libérales. Grandissant donc dans ce climat radical, Robby surfe sur cette vague de l’ouverture aux expériences nouvelles et à 14 ans, il vit une première prise (crise) de conscience par rapport à la société qui l’entoure grâce aux drogues hallucinogènes. Pour reprendre ses mots : « C’est là que j’ai lâché la religion, que je me suis séparé de la religion. C’était une grosse prise de conscience face aux mensonges que la société pouvait nous raconter. L’éducation, tout ça. Je suis devenu conscient de tout. Ma recherche spirituelle a donc commencé à ce moment ».




    Il quitte l’école rapidement et trouve un travail dans une librairie ésotérique dans laquelle il lit beaucoup et se forge sa propre opinion sur les différents courants en vogue dans ces années. À 18 ans, il décide de s’apostasier lui-même de l’Église. Sa quête spirituelle l’amène à s’intéresser à l’astrologie – un guide pour toute une vie – au chamanisme des Amérindiens (auquel il s’identifie beaucoup), au yoga et au tai-chi. En effet, alors qu’il pratique occasionnellement cette discipline, Robby rencontre à 48 ans un maître de tai-chi qui lui enseigne la véritable essence de la discipline en le faisant travailler sur le souffle. Grâce à cette rencontre, Robby, qui était d’un naturel plutôt extraverti, change de polarité et se penche davantage vers son intériorité : il développe son énergie interne. Pour lui, l’énergie est un fluide invisible qui relie l’esprit à la matière, le visible au non-visible. Travailler sur l’énergie par une pratique telle que le tai-chi qui inclut discipline physique et méditation, lui permet de faire de la place dans sa tête (en se débarrassant du stress et d’un mental envahissant) pour la création. Ce travail sur soi l’amène à se connecter à l’énergie cosmique, d’où la vie provient et à laquelle nous reviendrions à notre mort. La conception de la vie et de la mort est très marquée chez Robby par le taoïsme. En effet, nous serions des êtres spirituels issus d’une énergie cosmique primaire, venus s’incarner sur Terre pour vivre une expérience terrestre. Alors que nous nous serions incarnés dans des vibrations très lourdes, notre but serait par un cheminement spirituel de se libérer des corps physiques qui nous enchaînent au cycle des réincarnations. La spiritualité représenterait ainsi la rencontre avec soi-même et la prise de responsabilité face à la vie, dans tout ce qu’elle représente, et donc de la responsabilité face au travail de libération physique. Dans cet objectif, Robby cherche délibérément des moyens d’accéder à cet éveil initiatique en valorisant des expériences « mystiques » ou gnosiques qui lui révèlent une connaissance sur lui-même et sur le monde (ex. : drogues hallucinogènes, voyage astral, rituels magiques, méditation profonde en forêt). La quête spirituelle de Robby alimente une réflexion profonde sur l’environnement qui l’entoure. En effet, la particularité de ce dernier est de vivre dans un cadre marginal à celui de la société québécoise. Au même moment où il travaille dans la librairie ésotérique, il décide à 17 ans de suivre une voie artistique qui le structure dans sa marginalité. Il devient ainsi clown de rue pendant 7 ans puis à 35 ans, il entame une carrière de chanteur compositeur. En grand observateur et critique de la société capitaliste dans laquelle il vit, il sort un premier album qui sera censuré. Cette critique du capitalisme dans lequel l’argent est roi accompagne Robby tout au long de sa vie et servira de leitmotiv à l’amélioration de son environnement immédiat. Ayant investi beaucoup d’espoir dans les changements culturels de sa jeunesse (libération des femmes, sortie de la religion, triomphe des valeurs libérales), Robby avoue avoir été déçu par le tournant qu’a pris la société québécoise (et plus largement occidentale). Il se montre en effet très sensible aux inégalités sociales, engendrées par la gourmandise du système néolibéral qu’il dénonce dans sa globalité comme une idéologie de performance refusant aux individus le droit au bien-être. Il dit : « Notre société est une société de divertissement mais on n’a pas le temps de se divertir. Et nos divertissements ne sont pas très drôles en plus ». Il discrédite encore le pouvoir des médias, qu’il considère comme de la propagande, et s’engage grâce à la poésie qui l’aide à faire passer des messages. Il s’implique également en faisant de la cuisine populaire pour ses voisins en difficulté financière et avoue s’être soigné d’une maladie grave par la médecine naturelle. Le cheminement spirituel de Robby se décline ainsi selon deux axes : un axe individuel où le rapport à soi est dominant (spiritualité mystique évoquée plus haut) et un axe social dans lequel son mode d’action est clairement dirigé vers son prochain, dans un souci d’harmonie avec l’autre. Il dit : « Dans la vie, mes valeurs, c’est avoir une bonne alimentation, faire de l’exercice, méditer et créer. Et communiquer aussi avec les gens, avoir une belle communication. […] Je suis dans une belle énergie avec les gens avec qui je suis ».




    Clara – 45 ans




    Clara est française et vit dans le sud de la France. Elle vient d’une famille ouverte à la spiritualité. En effet, alors que son père est croyant mais discret sur sa religiosité, sa mère a vécu de son côté une expérience spontanée d’éveil à 30 ans qui l’a amenée à s’intéresser à la psychologie et à l’ésotérisme (astrologie, médiumnité, travail énergétique) et à expérimenter différents courants du New Age. Ayant donc grandi dans un environnement propice à l’exploration spirituelle, Clara reconnaît s’être toujours interrogée sur le sens de la vie (humaine et au-delà). Ainsi, dès son enfance, Clara apprend l’autohypnose et la sophrologie. Sans avoir été éduquée dans la religion chrétienne, elle ressent néanmoins le besoin d’apprendre le « Notre Père ». Elle suit très tôt des formations de développement personnel et énergétique et commence au même moment des études littéraires et théâtrales. Ayant donc toujours cultivé ce goût pour l’art, les sciences humaines et la médecine alternative, c’est naturellement qu’elle devient au début de sa quarantaine sophrologue et hypnothérapeute. Elle dit avoir entamé, à partir de 42 ans, un véritable processus d’individuation (reprenant ainsi l’expression du psychanalyste suisse Carl Gustav Jung), c’est-à-dire un travail intensif sur soi qui a induit une profonde transformation en elle et autour d’elle. Cette transition s’est effectuée grâce à sa formation de sophrologie (thérapie psychocorporelle) et grâce à la pratique du yoga. En prenant soin de son esprit et de son corps, Clara a vécu une véritable prise de conscience sur son rapport à soi, à son environnement et sur son rapport aux autres (êtres vivants) en passant par un changement d’alimentation, de consommation des biens matériels et de son corps. La valeur qui lui paraît essentielle pour le vivre-ensemble est le respect de l’humain, de la nature, des animaux et des végétaux puisqu’elle dit faire partie de l’univers. Inspirée par la fable du philosophe et agro-écologiste français, Pierre Rabhi, elle fait ainsi « sa part du colibri » :




    « J’essaie, à mon niveau, d’évoluer moi-même [et] de respecter l’environnement, trier mes déchets, manger moins de viande, essayer de moins polluer sur certaines choses, acheter des choses [qui proviennent] moins de l’étranger pour réduire la pollution. Dans ma consommation, je fais attention, j’essaie d’aller vers des paysans à la chaîne courte. […] Mais mon implication dans la société… non, je n’ai pas de cause politique, je n’essaie pas de convaincre. C’est plutôt une quête personnelle qui impacte mon environnement et finalement d’autres personnes, puisqu’en tant que thérapeute j’ai un impact. »




    Inspirée par la philosophie grecque, par des auteurs tels que Michel Onfray, Frédéric Lenoir, Christophe André ou Jon Kabat-Zin (fondateur de la psychologie positive), la démarche de Clara est orientée vers une approche contemplative de la vie (introspection, méditation) et vers une recherche de calme intérieur. Sa spiritualité l’accompagne dans l’évolution de son existence et la guide autant vers la connaissance de soi que vers la connaissance de la conscience qui est au-delà du soi, qu’elle qualifie de collective et spirituelle. Refusant la pensée magique et le dogme religieux, elle cherche à comprendre et ressentir les choses empiriquement avant d’y croire. C’est ainsi que la reliance de l’individu à une conscience supérieure s’est imposée en elle par une expérience spirituelle lors d’un voyage où elle s’est sentie spontanément en osmose complète avec les éléments qui l’entouraient. Elle a senti appartenir à un grand tout. Cette expérience a participé à l’éveil de conscience de Clara qui est persuadée désormais de l’existence d’une conscience globale qui unit les êtres vivants. Cela la force donc à respecter la vie et à adopter des pratiques qui vont dans ce sens.




    Millie – 24 ans




    Millie est française et vit depuis 6 ans à Montréal, où elle a fait des études de psychologie. Millie est enfant unique et a grandi en France, dans un milieu intellectuel et athée. Son père, d’origine américaine, est alors professeur à l’université et sa mère professeure d’anglais. À 18 ans, elle part pour ses études au Canada dans une prestigieuse université. Mais Millie rencontre des problèmes de santé qui l’obligent, après plusieurs traitements issus de la médecine conventionnelle se révélant inefficaces, à s’orienter vers une démarche de bien-être personnel. En se tournant vers la nutrition holistique, Millie prend conscience qu’elle doit changer son mode de vie et améliore ainsi son alimentation (alors trop riche en viande, blé et produits laitiers) en achetant au maximum des produits biologiques de proximité. Elle se met également au yoga et à la méditation. Ce tournant dans ses choix de vie l’amène aussi à s’interroger sur la façon dont elle impacte son environnement et inversement. Millie décide, par exemple, d’être plus intentionnelle, qu’elle définit comme : « [le fait de] me responsabiliser par rapport à tous mes choix et réaliser que tout ce que je fais ça a un impact, chaque action de chaque jour. Par exemple, la façon dont je consomme c’est une manière d’agir pour la société que je veux ». Après son diplôme, elle décide de suivre une formation pour être professeure de yoga et coach de vie en développement personnel. Pour elle, ce sont des outils qui aident les gens à réaliser leur plein potentiel dans une pratique alliant le corps, l’âme et l’esprit. Ayant œuvré bénévolement pour des ONG humanitaires et écologistes, Millie se concentre aujourd’hui sur sa pratique de coaching qui lui permet de se relier harmonieusement avec les autres et la planète, dans une sorte de tri-interdépendance. Cette démarche d’authenticité coïncide avec la vision qu’elle donne de la spiritualité, une pratique de tous les instants qui correspond au fait d’être lié continuellement à la magie de l’univers. Pour elle, le phénomène de transcendance s’exprime dans le sentiment d’être pleinement en vie, dans l’instant présent. Plusieurs fois, Millie a ressenti une expérience d’unicité, de flow la traverser. La nature est d’ailleurs pour elle une voie privilégiée lorsqu’il s’agit de se connecter à sa spiritualité, car elle est source d’émerveillement. Dans ces instants, Millie dit se reconnecter à son essence, c’est-à-dire à sa lumière intérieure, qui se révèle être une expression individuelle de la conscience universelle, à laquelle nous serions tous interconnectés. Contrairement à Robby qui conçoit les êtres humains comme des êtres spirituels incarnés sur Terre dans un but de libération physique, Millie aime l’idée que nous serions des êtres lumineux vivant une expérience humaine et participant à un cycle naturel où la vie et la mort se complètent. La spiritualité est donc perçue par cette dernière comme une pratique de connexion à soi et à l’univers, qui se réalise dans le présent et qui participe à l’amélioration de la société.


  




  

    Chapitre 2




    Les créatifs culturels :


    une tendance alternative,


    consciente et responsable




    Dans les années 1970, Ronald Inglehart, politologue américain, s’intéresse aux changements de valeurs au sein des sociétés occidentales post-industrielles1. Il observe alors un tournant entre la génération du baby-boom (individus nés entre 1946 et 1964) et les générations précédentes qui se manifesterait par une dissémination des valeurs centrées sur le bien-être et l’épanouissement de soi. Il nomme ce type de valeurs des valeurs postmatérialistes. Inglehart expose alors sa théorie selon laquelle en temps de prospérité économique, les valeurs sociales tendraient à se déplacer vers un intérêt porté au bien-être, à la vie intellectuelle et spirituelle, vers la recherche d’une certaine qualité de vie (équilibre loisirs-travail), et vers la tolérance accrue pour la diversité. Les baby-boomers sont en effet les premiers à bénéficier d’une époque clémente économiquement et politiquement.
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